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SCÈI\E PBF.MIÈilK.
BERNARD , avec sa petite valiso de serrurier , LA MÈRE MARTEL, ADÉLAÏDE.
MEKE MARTEL.
Ah? c'est TOtis , tnonsienr Bernard. . . Vous n'avez pas vu not* homme?
BERNARD , s'arrêtant.
Voire homme!. . . il est f»entil. . . Voilà cinq jours qu'il n'a paru à l'atelier. . . quand j'ai de l'ouvrage par dessus la tête. . .
MERE MARTEL
Mon dieu, monsieur Bernard , patientez encore. . ,
BERNARD
Mais qu'est-ce qu'il fait?
MèRE MARTEL.
Est-ce que je sais ... Il manî^e . il hoit , il se promène. . . Il dit qu'il ne peut pas faire «otrement pour terminer la révohition.
BERNARD
Votre mari est fou.
ADÉLAÏDE
Ah ! monsieur Bernard ! . . .
AIR ; Amis ., voici la riante semaine .
C'est maigre lui quand il fait des sottises,
C'est un brave liomm' qui remplit bien sou d'voir.
MÈBi; MAUTKL.
Mais rvcrrf en main , y n'fàil plus (|a'des bêliscs.
BEHNAHD.
Mais c'est qu'il Va, du matin jusqu'au soir !
MICRE MAUTEL.
Sa soif renaît à mesur' qu'il l'étanclie. . .
BERNARD
Y m'senibr pourtant qu'on n'peut pas boir' toujours , Et que Tgaillard s'en donne assez 1 dimancbe Pour se r'poser un peu les autres jours.
ADÉLAÏDE
Mais, monsieur Bernard , vous savez que dans le fonds mon père est un bon ouvrier?
BERNARD
C'est pour ça que je lui en veux: ne'gliger son e'tat, son me'nage î. . . Voyez Isidore. . . ce petit compagnon que j'ai chez moi , il s'est aussi bien conduit que les autres dans les
trois jours j il s^est battu comme un lion EU bien! le
quatrième, il est revenu tranquillement à la boutique, et depuis, il n'a pas quitte' la lime.. . C'est ça, un bon sujet!
ADÉLAÏDE
Vous l'entendez, ma mère?
MÈRE MARTEL
Oui , oui^ c'est un joli garçon ! . . . Mais pour en revenir à not' homme. . .
BERNARD
11 n'y a qu'un mot qui serve... S'il ne rentre pas aujourd'hui à l'atelier, demain il peut chercher de l'ouvrage ailleurs.
ADÉLAÏDE, effrayée.
Vous le renverriez!
MÈRE MARTEL , se dcSoUint.
Ah! mon dieu! mon dieu!... que les femmes sont malbeureuses avec ces monstres d'hommes !... J' vous d'mandc oîis- qu'il peut être?
BERNARD
C'est votre affaire.. . Tâchez de le trouver, et envoyezle moi; faut (jue l'ouvrage se fusse, je ne connais qu' ça.
( // sor/.)
LA MÈRE MARTEL, ADÉLAÏDE
MÈRE MARTEL
Ah! mon (lieu, ma pauvre Adélaïde. . . j' n'ai pas seul'rnent osé lui dire que j' venais lui d^'inander une petite avance. . . il m'aurait bien r'çue.
ADÉLAÏDE
D'autant que mon père est déjà en arrière de plusieurs avances.
MÈRE MARTEL
Mais , mais , mais , mais .. .
Air du Vaudeville de la Belle Fermière. Queuqu'nous d'viendrons , mon eufaat ?
ADÉLAÏDE
Ne vous désolez pas , ma nsère , Pour vous i'travaiU'rai gaiment. . .
MÈRE MARTEL
Oui , i'sïiis qu'tes l'un' boiiii' couturière. J'sais aussi que , drès l'matin , Ton aiguille va boa train. . .
Mais on risque d'mourir de faim , Quand faut qu'toute une famille Se nourrisse avec une aiguille.
ADÉLAÏDE
AL ! v'ià m'sieur Isidore ...
MÈRE MARTEL
Bon jeune homme! toujours occupé... Le v'ià encore ses crochets à la main , comme un petit saint Pierre !
SCENE III
LES MEMES , ISIDORE , ses crochets à la main.
fiou'jour , maman Martel j salut, Mademoiselle.
Al H : Joyeux pèlerin.
T-a premier' richesse , C'est d'èli' laborieux ; Il n'y-a qu'la paresse Qui rend' malheureux?
Quand i'ciel, en j>artage , Dnigu' nous accorder D la fore' , du courage , Qu'est-c' qu'on peut d'mander ?
De l'ouvrage! {bis.)
Ou a son pain
An bout d'sa main.
De l'ouvrage ! {bis.)
C'est mou rei'rfùo
Soir et matin.
TOUS
De i'ûuvrage , etc.
Même air.
Si jamais , Mam'zelle, Je deviens votr' mari, J'travaill'rai d'plus belle.
Faut qu'ça soit ainsi.
En voyant c'visage , C'coup-d œil agaçant , Ce gentil corsage.
Je ni'dirai souvent :
h l'ouvrage ! {bis.) Ne r 'mettons pas la b'sogne à d'niain ! A l'ouvrage ! {bis.) Ça s'ra mon r'frain Soir el matin.
LA Mi;nE MARTEL et 16ID0BE.
A l'ouvrage , etc.
( // embrasse Adélaïde. )
ADÉLAÏDE , iristemenl.
Marie's 1 . . . Ah ! ben oui ! ça n'en prend pas la tournure.
ISIDORE
Bah! parce que nous avons eu une petite c.istille avec le père Martcll. .. ça s' passera! il est comme les autres... plein d'honneur , d' droiture; mais dam', il écoute tout le monde.
MÈRE MARTEL
Excepte' sa femme.
ADÉLAÏDE
Et snr qnoi vous étes-vous donc brouilles?
ISliJORE.
Pour opinion... Il (Ht que maintenant que nous avons la liberté', je suis oblige' de penser comme lui.
MÈRE MARTEL
Tiens ! quelle drôle d' liberté.
ISIDORE
Moi , j'ai soutenu qu' non ; il s'est fâche'.
ADÉLAÏDE
Ah î mon dieu ... le v'ià.
ISIDORE
Je m'en vas, . . Il m'a défendu de vous r'parler.. . Je reviendrai. J'ai justement une serruere à poser ici i côté ! . . .
( Il sort. )
SCÊIVE V.
ADÉLAÏDE, LA MÈRE MARTEL, MARTEL, anirant les mains derrière le dos , et la pipe à la bouche.
MÈRE MARTEL , le regardant venir.
C'est ca , prends garde de te casser les jambes Te
v'ià enfin, Marlel, d'oîi ce que tu deviens ? MAi'.TEL , tranquillement.
y deviens d'oii c' que j' veux ça u regarde pas les
femmes.
MÈRE MARTEL
J' quille ton bourgeois , M. Bei-nard Il est content ,
qu' ça fait peur.
MARTEL
Qu'il soye content, ou qu'il soje fâché, c'est uniforme... Je n' reprendrai l' marteau que quand la révolution sera finite.
MÈRE MARTEL
Eli bien! est-ce qu'elle n'est pas finite, la révolution 7 Est - ce que le roi n'est pas snr son trône? Est-ce que les marchands n' sont pas dans leurs boutiques? les commis à leurs bureaux? les soldats dans leurs casernes? Pourquoi qu' les ouvriers ne sont pas à leurs ouvrages?
MARTEL, gra<>enifn/.
Parce que. . .
MÈRE MARTEL
Parce que, quoi ?
MARTEL
Parce qu'où veut la liberté . . .
MERE MARTEL
La liberté. . . Est -c' que vous n' la ravez pas?. . . vous courez tous les rues comme des fous.
ADÉLAÏDE
Comm' des z-'hahuris.
MARTEL
Mam'zeir Adélaïde , faites - moi le plaisir de vous taire , et d'aller tailler la soupe?
MÈRE MARTEL
Avec quoi? nous n'avons rien.
MARTEL
Faudra ajouter queuqu' chose... parc' que j'ai t'invil(; Colignon , le colleur de papiers;. . . et puis un autre. . . et puis. . .
MÈRE MARTEL
Et puis. . . et puis tout le quartier, n'est-ce pas?... c'est Lien r moment d' donner des ripailles !. . . Et ton terme? etjl' mois d' nourrice d' ton petit dernier , et l'épicier , et ?..,
MARTEL
On payera quand la révolution s^ra finite.
ADÉLâ^IBE.
Oui , c'est comm' ça qu' vous établirez vos enfans.
MARTEL
Ab! toi , j' te vois venir. . . mais ne me parle plus de ton Isidore, je ne veux plus le voir , l'envisager. . . Cbut , v'ià Colignon.
SCENE V
LES MÊMES , COLIGNON , le tahlicr retroussé^ et avec le bonnet de papier. — Il fredonne ai^ec prétention.
COLIGNON.
Au loin l'écho répète :
Diavolo ! Diavolo !
( 9 ) MARTEL, Itti tendant In main.
Te vlà , valeureux 1
COLIGNON.
Salut, Tancien !
MAKTEt , bas.
Y a-t il quelqtie cliose ?
.ctoLiGTiON , bas.
y crois qu' ça chauffe.
MA'RI'ÉL , bas.
L'as-tu -vu?
COLIGNON , hns.
Le grand maif^re? oui. Il sortait d'un marchand de vin... où c' qu'il y avait d' la fermentation.
MÈRK MARTEL, â sa fille.
Qu'est-c' qu'ils ont (onjours à chnchotlcr ensemble?
MARTEL, bas à Colignon.
Mittits. . . on nous écoute.
cOLIGNô'n , se r'etoùrnanf.
Pardon, je ne voyais pas votre épouse. Madame Martel , sans vous commander, je vous salue. . . et vol' demoiselle aussi.
ADÉLAÏDE , nuoc humeur.
0!i ! moi , je vous en dispenie.
C O L I G N 0 N , f/'«/z <7 ir agréa ble . AU! mam'zelle Laïde ! màm'zelle Laïde ! vouS n' diriez pas ça , si j'étais t^ui serrurier. . . Vous ne les voyez pas avec peine, les serruriers, m^i'i^i'/elle Laide... J'appuie
snr';^e//ic,à C.itise de l'état ( L'agncnht. ) Mam'zelle
Laide !
ADÉLAÏDE
Ah! finissez , vous m'ennuyez.
'iVIKRE MARTEL.
Oui. . . quàiid comptez - vous aller travailler ? j'enverrai le ménage par-dessus l' Ponl-Neuf , d'abord . p;trc' qu'il n'y a plus moyen d'y tenir.
COLIGNON.
Jdarlel! Martel! votre épuuse pleure.
MÈRE MARTEL, pleurant.
(]'est vrai aussi !
C 0 L I(ï'îî Ô N , à Martel.
Embrassez là. . . ([u'ést-c' qu' ça tous fait?
Coalition. a
( 'o ) MARTBL.
Allons , n" le tourne pas les sens ; j' ras faire un tour à Tatelier.
MÈRE MARTEL et ADELAÏDE.
Bien vrai !
MARTEL
Mais soigne le dîner , nous aurons des amis . . . Mets quelques friandises. . . des pieds d' cochon.. .
MÈRE MARTEL
AIR : Et voilà comme tout s'arrange.
Et dTargent ? . . . qu'est-c' qui m'en donn'ra ? N'y a plus un sou dans le ménage. . .
MABTEL.
Est-ce que TMont d' Pieté n'est pas là ?
MÈR£ MARTEL.
Faut donc que j 'mette ma chaîne en gage ? Oui , tout y a passé d'puis un an.
COLIGNON.
Ce sont des parures mondaines , Allez vit' mettr' la vôtre en plan , Et songez bien , la gross' maman ,
Qu'nous n'voulons plus qu'où port" de chaînes;
ZSon , nous ne voulons plus de chaines.
MARTEL , embrassant sa femme.
Allons , va ma vieille I
MÈRE MARTEL
Hum! bons sujets'.. . . Toi, Laide, conduis ton frère à l'école.
ADÉLAÏDE
Tout d suite, ma mère. ( Elle sort d'un cale'. )
MÈRE MARTEL
Et toi. . . à cVatclier. ( Elle sort de l'autre.)
SCÈINE \ I.
COLIGNON, MARTEL.
MARTEL
Allons , . . {^U fait quelques pas. )
COLIGNON.
Oïl c' que vons allez donc , père Martel ?
MARTEL
Eb bien ! à l'atelier.
COLIGNON , avec mystère.
Bah! l'autre va venir; il m'a dit d' l'attendre.
MARTEL
Eh bien! attendons-le. . . ( appelant.) Garçon ! un' bouteille à quinze!
COLiGNoN , l'admirant.
Est-il patriote , c' père Martel !
MARTEL, à ColignOn.
Le connais-tu?
Celui à quinze?
MARTEL
Le grand sec?
COLIGNON.
Non. . . Mais ça m'a l'air d'un fameux citoyen ... il paye toujours des petits verres!
MARTEL
A ta santé, Colignon !
COLIGWON.
A la vôtre , sans vous commander. ( Ils trinquent. )
SCÈNE Vif
LES MÊMES, ADÉLAÏDE, conduisant TITL
ADÉLAÏDE , à son frère.
Voyons, monsieur Titi, voulez-vous bien venir.
TITI
Tiens , faut encore aller à l'école. . . Ti^nt pis ! . . .
ADÉLAÏDE
Allons , restez là , je vais chercher vot' panier.
( Elle rentre. )
MARTEL
Ah! c'est mon p'tit cadet... un fameux espiègle; vous allez voir, CoUguon . , . Viens ici y Titi , que j' te pnrle. . . Qu'est-c' que t'as?
TITI
C'est ma sœur , (jui veut encore que j ;iill(î aux l^noriintins j je n' veux p;is,nioi, j^'aiine mieux les Mutuels. MARTEL, basa Colignon.
\' oyez-vous , il aime mieux les Mutuels. " ' '
COLIGNON, bas.
C'est jeune j mais ça sent déjà . . .
MARTEL , présentant son rerre à Titi.
Tiens, Titi, bois un coup clans le verre à papa... et raconte la Colonne à M. Coliguon.
■JlTi , huunnt.
y veux pas!
COLIGNON.
]1 est genllt , vot' petit.
( Tili joue auec un lilboquet et mange une pomme. ) MAaxEL.
Il en s;iit plus que bien des gens qui sont plus grands !... Il n'avait pas encore quatre ans , qu^il savait la Colonne par cœur... Queuque fois, avec sa mère, nous passions d'vant... nous n'avions pas l'air... Eh bien ! c't'enfant s'arrêtait d' lui même , et nous disait : « Papa , je veux que » tu m'expliques la Colonne. . . », et moi. . . ça m' faisait plaisir... parce que la Colonne...
( . G L I GN o N , ? 'oyant Martel 9!"f' ^ssuiç une^^ larme. El) bieul enfant .. il pleure parc' qu'on parle de la (Colonne. . . gros enfayt ! . . .
MARTEL
C est plus fort que moi... j' peux pas v penser sans qu' ca m'émouve. . .
COLIGNON.
Et moi donc. . . l'aut<'e. jour, j'étais t'a la r'garder. . . y avait l't un' mauvaise figu,]fe, qu'avait, l'air d' rire.et d' la tourner on ridicule... Moi , qui en est , d' la Colonne, j' vous Y lisque entre deux yeux , et j l'y dis : « Camarade , » une minute, c'est du grand Napoléon ça , et n' faut pas » avoir un air... Criliquez 1' Louvre, critiquez la porte » Saint-Denis... critiqticz l'Arclie de Triomphe... mais » respect à la Colonne. . . on n'y touclie pas ! J' mets mon » chapeau dessus. . . »
MARTEL
Vous avez le bras long.
COLIGNO^.
Vous pensez bien que je n' l'aurais pas fait. Voyons , chante la Colonne , Titi.
TITI
3' veux pas.
COLIGNON.
Eh bien , embrasse-moî, F.rançais !
( Titi lui donne un grand coup de pied dans les jampes et se sc^we. ) , ABÉLAin^ , rentre et court après lui.
Eh bien , Monsieur. . .
COLIGNON , s(^ tenant la jambe.
Oh!
MARTEL , froidement.
Tl est solide pour son âge ; il s'a déjà battu avec un homme I
SCE]\E YIL%
MARTEL, COLIGNON, JUDAS.
JUDAS, en oiwrier y à la cantonade.
C'est bon! buvez toujours!... ( J part. ) En v'ià qui iront bien... A ceux-ci!... ( H«z//.) Salut , les anciens. . . ( Colignon et Martel quittent la table. )
MARTEL
Ahîiev'Ià!
COLIGNON , lui serrant la main.
Vous voyez. . . les amis n'ont qu'une parole. . .
MARTEL
Ah! ça, il se prépare donc quelque chose ?. . .
JUDAS, d^un air de bonhomie.
Moi, j' sais pas. . .
COLIGNON.
Ilum! farceur!... y n' sait pas... Mettez-vous là, et contez-nous ça. ( Ils se mettent à table. — Jppelant. ) Garçon ! un verre ! . . .
JUDAS
Dam', mes enfans, faut pas se dissimuler une chose. . . 1 ouvrier n'est pas content.
MARTEL
C'est-à-clire, il est content clans un sens. . .
COLIGNON.
Mais il n'est pas satisfait dans l'antre.
JUDAS , d'un air en dessous.
C'est ça. ,. Je le calme tant que je penx. . . mais il y a« des mal intentionne's qui le remuent...
MARTEL
Des Je'suites . . .
COtIGKON.
Ah ! les porichinels de jésuites ! .. . J' pourrai pas mettre la main d'sus un. • .
JUDAS, appuyant.
Apres ça, faut être juste. . . on a remué des pavés. . . c' n'est pas pour des prunes ! c' n'est pas pour que l'ouvrier se r'fuse un verre de vin quand il a chaud. . . MARTEL , buvant.
Et il se le refuse!
COLIGNON, idem.
Il ne fait que ça.
JUDAS , regardant la bouteille.
N'y a plus rien. .. (Appelant. ) Garçon, du même... ( Haut. ) Pour lors , d'où voulez-vous qu'il tire sa subsistance ? . . . ( Au garçon. ) Du cachet vert. ( Haut et chaudement. ) Faut donc qu'il se laisse tyranniser par les chefs d'ateliers . par les maîtres de fabriques , qui croient qu'ils ont tout fait quand ils vous ont payé c' qu'ils vous doivent. . .
MARTEL
Se laisser tyranniser!. . .
COLIGNON.
Nous ne serions pas Français. . .
JUDAS
Partons d'un principe.
MARTEL
J' veux bien.
En roule !
Eh ! non. . .
COLIGNON.
Ah I oui. . . partons assis.
COLIGNOK, se let^ant.
JUDAS , l'arrêtant.
JUDAS, faisant rasseoir Colignon.
Ils font toat avec des machines. . .
AIB : Haïr est une folie.
En uue heur' un' mécanique
Vous fait dix raille aua's de draps. . .
COLIGNON.
C'est pour nous casser les bras . . .
MAKTEL.
Et mêrae on m'a dit tout bas
Qu' par un' machine hydraubique ,
Ils allaient fair' des souliers.
COLIGNON.
Pour ruiner les cordonniers .' Enfin ils ont pris des m'sures.
Et la vapeur va , mon gros , Fair' marcher tout's les voitures.
MARTEL
C'est pour supprimer les chevaux!
COLIGNON.
pauvres chevaux ! encore des mécontens ! . . .
JUDAS
Et les compagnons qui vont être oblige's de travailler la nuit. . .
COr.IGNON.
Sans augmentation?
JUDAS
Au contraire , on les diminue. . . ( //^ ^e lèvent. )
MARTEL
Mille tonnerres!
COLIGNON.
C'est à nous de faire la loi . . .
MARTEL
Nous rogner notr' paie !
COLIGNON.
Ils la raugment'ront. . .
MARTEL
Du double !
COLIGNON.
Du triple !
MARTEL
Ça y est.
Faut les forcer. . .
JUDAS, se frottant les mains.
C'est ça... soyôri.9 des hommes'. Je vas prévenir tous les quartiers. . . Le renilez-vous est ici. . . Soulevez-vous en même temps, pour que ça soye plutôt lini... parce que je ii'ainie pr-.s le bruit, moi. . .
COLIGNON et MARTEL.
Nous non plus.
JUDAS
AIR : J'ons lin cUré patriote.
Les menuisiers nous demandent,
Afin de s'faire augmenter :
Les boulangers nous attendent.
Faudra bien les écouter.
Enfin v'Ià les maréchaux Qui n'veul'nt plus terrer les chevaux ;
Ça niarcli'ra , {bis.) Ça march ra bien mieux comm' ça.
TOUS
Ça niarch'ra , etc.
Coriimençons par les fabriques
Et les machin's à vapeurs ;
A quoi serv'nt les mécaniques
Et les press's dos imprimeurs?
Les Trycicles n'roul'ront plus,
On cass'ra les Omnibus.
Ça march'ra , {bis.) Ça march'ra bien mieux comme ça. . .
Oui , ça march'ra bien mieux camm' ça.
TOUS
Ça march'ra , etc, ( Il sort en courant. )
SCÈJ\E IX.
MARTEL , COLIGNON.
MARTEL , un peu échauffe.
Vlà-t-il un brave homme!
COLIGNON, di' même.
Brave homme I brave hojnme!... J'ai encore oubh'é d' lui d'mander son nom.
MARTEL
C'est égal , un ami n'est point un inconnu . . . Buvons !
COLIGNON.
Non... faut conserver ses facultés morales et ses jambes. . . Sois tranquille , père Martel, ça ira bien. MARTEL , se montant peu à peu.
Oui... la liberté, c'est comme la bouteille... àla romle , mon père en aura. . Moi j'en veux.
COLIGNON.
Les camarades aussi. . . J'en veux, lu en veux , nous en voulons, ils en veulent tous comme des goulus ! ...
MARTEL
lis en auront! Toucbe là, mon Colignon ( Avec
tendresse. ) Je t'aime , Colignon. . . tu me pbus.
COLIGNON.
Parole d'iionneur ?. . . Eli bien , embrassons-noas !
MARTEL
Ca va!... ( Us s'embrnssriit. ; Colignon, permets une (juestionà ton ami. .. Pourquoi que tu no serais pas mon gendre , Colignon?
COLIGNON.
Tiens , au fait. . . c'te bêtise!
MARTEL
Tu as des qualités. . . tu as une Hgure. . . COLIGNON, nuec fatuité'.
J' crois qu'oui. ... la figure y est. . . MARTEL.
Tu as une figure espirituelle !
COLIGNON , ai'ec indifférence.
Ob ! ob ! j'ai de la facilité. . . J' m'entends assez bien à monter un' couleur. ( Il rit. )
MARTEL le montrant du doi^^.
Ah! malin!... Eb bien,j' te donne ma fille, si tu veux. . . Est-ce fait?
COLIGNON.
J' v;is vous dire... Votr' fille est gentille, et nous ferions un joli couple, au moral; mais an physique, j'ai idée que vous n' lui donn'rez pas un sou.
MARTEL
Je lui donnerai ce que j'ai . . ,
Coalition. J
COLIGNON.
Oui. . . c'est ça. . . et alors. . . j'ai mon oncle, le boulanger, qui m'en laissera... et vous pensez bien que mon oncle m'en laissant.. . moi. . . je. ... Chut ! v'ia c" clampin d'Isidore... Nous en recaus'rons.
SCÈNE X
LES MÊMES, iSïJyOKE, en habit de irafail
ISIDORE , entrant à reculons.
Oui , Madame , avant d'aller diuer... vous aurez votre serrure... ( Apercet^ant Martel. ) Ah l c'est vous, père Martel !
COLIGNON , à mi-voix f à Martel.
Faut tâcher qu'il soit des nôtres, ce capon là. . . il s'est bien battu. . .
MARTEL , bas.
Ne dis rien. . . ( Haut. ) Te v"là donc, Isidore?
ISIDORE
J'étais en peine de vous. . . On craignait , h la boutique , que vous u' soyez malade.
MARTEL
Tais-toi. • . Tu sais bien que je n'ai pas voulu y aller. . .
ISIDORE
Pourquoi?
MARTEL
Parce que j' suis bon ouvrier.
ISIDORE
Vlà pourquoi vous n' faites rien ?
COLIGNON.
Comme s'il ne savait pas qu' dans les circonstances, le bon ouvrier ne doit rien faire... pour montrer son patriotisme. . . cest dans l' journal. . .
MARTEL
Tu peux le lire, c'çst affiché sur tous les murs!
ISIDORE
Est-ce que je perds mon temps à ça !
MARTEL
En v'ià-t-il un séditieux I
( '9 ) COLIGNON.
C'est un etei^ûoir !
MARTEL
Et tu viens encore d' travailler ?
COLIGNON , indigné' il travaille! le lâche I... le feignant!
MARTEL
Pour faire du tort aux camarades !
ISIDORE
Pas pour leur faire du tort Mais je n' suis pas rentier , moi ; tous les dimanches y m' faut ma aemaine.
MARTEL
Eh ben! et à moi?
COLIGNON
Et à nous aussi, il nous la fnnt.
Eh bien ! vous ne l'aurez pas eu perdant votre temps. MARTEL , /r? tii^nt à lui.
Mais bête que tu es , tu n' compretids donc pas . . . COLIGNON, /'' tîrani de son coté.
Permettez, ieune aveugle!... Ne voyez - vous pas... qued'puis que le monde est monde , l'ouvrier y met du sien ! il faut à présent qu'on rnccourci<.se les journées , et qu'on allonge la paie ça fait qu'on s*y retrotivera , comme dit le philosophe.
ISIDO'^E.
Et les maîtres, comment qu'ils joindront les deux bouts , s'ils nous paient plus cher quand nous en ferons moins? faudra donc qu'ils augmentent, la marchîmdise? et le commerce qui va déjà mal, en ira donc mieux? et ceux qui n'ont pas d'ouvrage , en auront donc plus ? et. . . Ah ! hiisôez-moi tranquille.
COLIGNON lui t mimant le do.t.
Mon cher, vous n-'êtes qn'on aristocrate !
MARTEL
Allons , viens avec nous.
ISIDORE
Non , je reste à Patelier.
MARTEL , indign '.
On t'a donc embauché. . . Je ne te reeonnaiB plus.
AIR : Je suis l'/ançais , mon pays avant lotit.
Toi , que j'ai vu le Jour des barricades ,
Courir partout , t'battre comiDC un dérnon ,
Et qui tout seul , devant les camarades ,
Es revenu sur l'affût d'un canon ,
Kst-c' qu'aujourd'hui tu r'cul'rais , mon garçon?
ISIDORE
Non ; mais je crois que ma tâche est finie.
Sans être fier de quelqu's servic's rendus ,
Je msuis battu , j'ai servi ma patrie ;
Moi , j'suis content , je n'voulais rien de plus ;
J .suis coûtent , je n'voulais rien de plus, [his.)
f.OLiGTïON , h Martel , avec împorlance. C'est fini , il est abruti !
MARTEL, à Isidore.
Tais-loi !
ISIDORE
Je veux vous parler raison.
COLIGNON , le poussant.
11 veut nous corrompre. . . Va-t'en !
ISIDORE, le menaçant- Méchant colleur , si mou ouvrage ne m'attendait pas. . .
COLIGNON , fièrement .
Tape donc! v'ià mes frères qui viennent, v']à les amis... Tape... Ah I 11 nose pasî... le capon ! capon ! voltigenx î . . •
( // le reronduil en le nm-^iinnt. — hidore rentre , en haussant les épaules.^
SCE]\E Xf.
MARTEL , COLIGNON , Cocher , Boulanger • Fort , Charbonnier , iAL\réchal -ferrant. — Cliacun des personnages est à la télé de plusieurs ou- Triers du même méder que lui. — Perruquier , Fileur , Porteur d'eau, MArchand de vin, Coleur.
CHOÏUR.
AIR : Ce hrtiit soudain a semé V épouvante. ( Anloine. )
l)es ouvriers nous v'nons sout'nir la cause, Sur la justic' not' demande repose. . .
El qu'à son tour chacun ici propose , Ce qu'entre nous Il croit utile à tous !
Silence!
Silence!
Paix donc î
PREMIER GROUPE
DEUXIÈME GROUPE
TROISIÈME GROUPR.
MARTEL
Si VOUS demandez tous silence , on ne s'entendra plus.
COLIGNON.
Je partage l'avis de l'orateur ... Il s'agit d'abord de nommer un président Prenez le père Martel, je vous le
donne de confiance.
PREMIER GROUPE
Oui! oui!
DEUXIÈME GROUPE
Non ! non !
COLIGNON.
Si ! ... Le père Martel est vieux , et si vous ne le preniez pas , il n'y aurait plus de doyen d'âge.
TOUS
Le père Martel!
( Ils mettent au milieu du (he'dtrc la tohle du marchand de vin. — On fait monter dessus le père Martel, qui se confond en salutations. )
COLIGNON , montant sur une chaise , placée à côté de la table.
Moi, mes enfans , je suis le rapporteur Yaillans
amis ! honorables amis ! tous avez elé tons des grands hommes , quoiqu'il y en ait de plus petits les ans que les autres. . . et dans la circouslance vous avez dit : Ah ! ah! <|u'est-ce que c'est que ça. . . alors. . . A vous, pre'sident.
MARTEL
C'est pas ça ... Il s'agit de savoir pourquoi nous sommes assembles. . . A toi , rapporteur,
COLIGNON.
J'y suis 1 Vous savez la question Je demande
primo : qu'on renvoie les ouvriers étrangers.. . Allemands ,
Prussiens , Chinois j qu'ils s'en aillent tous clans leurs chefslieux. . .
TOUR
Appuyé !
Les honorable* peintres- colleurs dont je fais partie. . . ne veulent plus de la peinture h l'huile, parce cpe ça dure trop long-temps.
Tors.
Adopte'! ( Un boulanger fait un signe à Martel.)
MARTEL
Les garçons houlangers se plaignent aussi du pain à la mécanique.
UN ouvmfiR.
A bas les me'caniques!
COIiIGNOW.
11 y a aussi les maréchals-ferrants. ''
MARTEL
Qu'est-ce qu'ils veulent?
LE COCHER
Les cochers demandent à faire une observation?
LE PORTEUR d'eAU , CriaTit,
Les porteurs d'eau veulent parler.
COLIGNON.
Ecoutez la voix des porteurs d'eau.
MARTEL
Les cochers ont la parole les premiers.
COLIGNON.
Avancez, cocher.
LE coc-B.'Eii., vii^emenf.
Vous «*tes là à de'ribe'rer: . . et tout le mal vient de ces malheureuses ommhus , favorites et trycicles^ qui sont venues mettre des bâtons dans nos roues. . .
LE COCHER
C'est égal ! à la station ! au faubourg Saint-Antoine !
TOUS
A In station !
LES MÊMES, ISlDOJiE, paraissant foul-àcoup. ISIDORE.
Un instant! un instant I . . . je demande la parole I
MARTEL
Ne l'e'coutez pas ! c'est un trnîtro !
TOUS
AbasI
COLIGNON.
Empoigne:d-le!
ISIDORE , saisissant un bâton.
Nom d'une pipe ! si vous m'approchez . . .
^ir du Kerre.
Autant que vous j'.suis entêté ;
Quels sentimens sont donc les vôtres ?
Vous prenez tout' Ja hberlé ,
Et vous n'en laissez point aux autres!
Mais quand vous seriez là deux cents ,
N'croyez pas qu'vos cris m'tyrannisent ;
Je n"ai pas fait la guerre aux grands,
Pour que les p'tils me mécanisent.
COLIGNON.
Ne vous amusez pas à le frapper!... Allons! au faubourg Auloine. . . Des hommes de bonne volonté!
LE FORT
Mais c'est joliment loin, les omnibus. . . et pour revenir
COLIGNON.
Eh hen ! pardi . . . prenez une dame-LIanclic, pour vos six sous. . . H n'y a rien de commode comm' ça. . . c'est à la porte'e du peuple.
LE BOaLANGER.
Justement. . . en v'ià une. . .
TOUS
Montons! montons ! . . . Ah ! eh ! cocher ! . , .
( Ici on voit le derrière d'une dame-bJanchr. )
MARTEL
Pendant qu'ils vont aux omnibus , allons chercher des renforts j et ici le reudez-vous général pour descendre les machines ! La séance est levée.
TOUS
Portons le père Martel en triomphe ! Vive le père Martel I vive le président!
( On le prend at^cc la table, et on le j orle en triomphe , sur
un air de marche ^ tandis que la dame - blanche part aux
cris de : à bas les omnibus l — Ils sortent tous en cor/e'ge ,
Colignon à leur tête.)
ISIDORE , sur le devant.
Le diable m'emporte, j' crois qu'ils sont fous !
sr.Èi^E xiiï.
ISIDORE, LA MÈRE MARTEL
( Elle paraît au moment ou le cortège défile ; elle aperçoit son mari en l\nr. )
MÈRE MARTEL
Ah! mon dieu! qu'est-ce que c'est que ça?... Martel! Martel! . • • Voulez-vous m' rendre mon homme!
Il n'y a pas moyen d' leur faire entendre un mot!
MÈRR MARTEL.
Dieu! mon pauvre homme est pei'du! le v'ià à la tête d'ia colition !
ISIDORE
N'ayez donc pas peur. . .
MÈRE niAUTEL.
Ail! c'est qu* j'en ai tant vu. . . Mon enf.int , lu n'étais pas né , toi , à la première.
ISIDORE
Oli ! oli ! nu" re Martel , quelle dlfterence !
Ain : Ce magistrat irréprochable.
C'te révolution éclatante
Causa , c'est vrai , ben des inallicurs ;
INIais celle de dix-luiit cent trente
l'ort'ra des fruits qui s'rout meilleurs ! (^'S-)
Il nous restait , qiKJÏqu'ou puiss' dire ,
T5en tles clios's qu'il iidlait aoh'ver :
La prenuère était pour détruire ,
La seconde est pour conserver.
SCÈIVE XIV.
MÈRE MARTEL, ISIDORE
Comment?
ADÉLAÏDE
Tous les marchands ferment leurs boutiques. . . tout le monde rentre chez soi.
MÈRE MARTEL
Ah ! mon dieu !
ADÉLAÏDE
On dit qu' les ouvriers sont en re'volution , et qu' mou père est leur général. . . c'est-il vrai?
MÈRE MARTEL
C'est ce Colignon qui lui jetle un sort, parce qu'il \\'i\ ni femme , ai lille , ni personne au monde.
Coalition. -|
( 26 ) ISIDORE
Si , il a un oncle qui est boulanger, et attendez tlonc, une idée ! . . . j' vas tâcher d' faire manquer le coup.
ADÉLAÏDE
Ail ! monsieur Isidore. . .
Chut ! voilà Colignon. . . Sauvez-vous, et ne dites rien. ( // les repousse chez elles , et se tient de côte'. )
SCENE XV
ISIDORE, COLIGNON, équipage plus guerrier.
COLIGNON , chantant.
En avant , marchons
Contre leurs canons !
A travers le fer, le feu des bataillons.
{ A In cantonade.) Chaud! chaud! les autres.. . de'pêchons , ou je m' lève en masse tout seul. . . (// aperçoit /sidore.) Te via encore, toi. . . Quoique tu fais à rôder autour de nous?
ISIDORE
Eh bien ! j' passe . . . Est-c' que 1' pavé n'est pas libre ?
COLIGNON.
Le pavé? si. . . . Il sest trop bien conduit, pour qu'il ne participe pas aux bienfaits d' la révolution 3 n'y a que toi qui n' veut pas y participer.
ISIDORE , ayant l'air d'abonder dans son sens.
C'est c' qui t' Iroinpe • • . j' suis dedans.
COLIGNON.
Pas d' bêtises! c'est-il bien vrai?
ISIDORE , appuyant.
Oui, ma foi ! j'y ai réfléchi. . . Tout ce que vous m'avez dit m'a trotté dans la tête. . . Tu m'as appelé e'teignoir. . . ça m'a enflammé !.. . Après tout, c'est 1' bien du peuple... je marche avec vous.
Parole d'honneur î
ISIDORE
J'venx pas t'être en errière.
COLIGNON , hors de lui.
Oh ! Isidore !. . ah! bon enfant !. . ah! cœur français! ... Tu n'étais qu'e'gare', je te retrouve.
( Ils se donnent la main. )
ISIDOKB.
Allons, allons, dépêchons!... Par où commence-t-on? est-c' par les vapeurs? les fileurs? les cardeurs? les boulangers mécaniques?
COLIGNON.
Ahais! est-il ardent ! . . . Faut attendre les autres.
ISIDORE
Par OÙ prend-ton?
COLIGNON.
Par la me Guernata, Saint-Martin, la rue Jean-Pain- Mollet, le cul d' sac. . .
ISIDORE , se ravisant.
Ah ! à propos d^ la rue Jean - Pain - Mollet . . . Dis donc , as-tu des nouvelles d' ton oncle, le boulanger?
COLIGNON.
Mon oncle Dufour ? non. . . Vlà quinze jours que je ne l'ai vu , j'irai lui demander la soupe en passant. ISIDORE , prenant un air afflige'. Tu ne le trouveras pas.
COLIGNON.
Est-c* qu'il a déménagé? il avait un bail 5, G, 9.
ISIDORE
Il en a fait un plus long ! . . . Pauvre cher homme ! . . .
COLIGNON.
Comment?
Il est défunt.
Mon oncl' Dufour ?
D'avant z'hier.
Tu veux rire ?
ISIDORS.
COLIGNON.
ISIDORE
COLIGNON.
ISIDORE
Puisque j'arrive d' sa rue, où c' que j'avais des soanetles à poser. . .
COLIGNOîî.
c pauvre oncle ... il est mort, . . et de quoi?
ISIDORE
Dam'! il avait ses quatre-vingt-deux aus.
Et il négligeait ça. . . Je lui ai dit bien souvent : ça vous jouera un mauvais tour. ( Essuyant une larme, ) Eh bien ! c'était un brave homme.
ISIDORE
Un bon citoyen.
COLIGNON.
Qui faisait des p'tits pains comme d' la brioche.
ISIDORE
Pardi!. . . c'est lui 1' premier qui s'est servi des mécaniques.
COLIGNON.
Et il en a d' superbes Tiens , je n'y pensais pas . . .
c'est moi qui hérite.
ISIDORE
Bah!
COLIGNON.
parole d'honneur!... J' suis son seul parent au degré susceptible.
ISIDORE
Vrai ! . . . Ah ben ! qu'esl-c' que ça te fait , toi , tu n'y tiens pas. . .
COLIGNON.
Si, ma foi. . . cest agréable, une succession.
ISIDORE
Au fait, tu en auras toujours queuque petite chose.
Tiens! j'aurai tout. . . le fonds, la boutique.
ISIDORE
Pas les machines.
COLIGNON.
Si, cest r meilleur.
ISIDORE
Ne les prends donc pas, bêlât, puisqu'on va les casser... ça te fra des frais.
COLIGNON.
Les machines de mon oncle ?
ISIDORE
De ton oncle , comme des autres.
COLIGNON.
Mais c'est à moi, à cVheure?
; .ISIDORE.,;^ ^l'y ;,„„„,,.,• ,1/
Raison d' plus , il fant donner l'exeraple... Allons^ viens ! ( Criant. ) A bas les mécanicjues !
COLIGNON .
Et le respect des propriefe's! et la Charte!... Ah ! mais... un moment. . . Vive la Charte!
ISIDORE
Faut pas qu'un intérêt personnel nous arrête . . . V'ii ! . . • v^lan!...
Là ! ... il ne faut qu^un cerveau brûlé comme ça . . . pour
ruiner l'industrie française. . . Dieux! v'ià les autres
Mon p'iit Zidore , sois bon enfant. ( // le calme. )
- SCEr^E XVI,
LES MÊMES, MARTEL, Ouvriers en plus grand nombre.
CHŒEUR.
Air : Enfin il revolt le séjour.
En avant !'ne balançons plus , Tant pis sur qui je frappe!
En avant ! ne balançons plus , Guerre à tous les abus !
MARTEL
Oui , Mes machines aujourd'hui , Qu'pas une n'nous échappe , Brisons les toutes.
( 3o ) COLIGNON , à part.
C'est fini , J'vais la danser aussi.
CH(EUR
En avant ! ne balançons plus. . .
Elc. , etc.
MARTEL
Ah ! ça , uous y'ià en force . . . commençons par les mécaniques. ■
COLIGNON , les arrêtant.
Hein ! qu'est-ce qui a dit cela?
MARTEL
Quoi? .: ,o
. !.J'Vi-ir. ?iu,::: ''cfOtie-NON.
Qu'est-c' qui a dit les me'caniques?
MARTEL
C'est toi, tout-à-l'heure. . .
TOUS
Oui ! c'est toi î
COLIGNON.
Voyons , voyons , mes amis, entendons-nous; il faut distinguer les machines à vapeur des simples mécaniques. . . Les machines à vapeur sont de grandes machines , d'immenses machines... oh la puissance du levier demande une quantité énorme de calorifique... alors, c'est abusif... Mais, les simples mécaniques, mes enfans... ce que nous appelons les toutes petites mécaniques... gardezvous de leur ôter un cheveu d' la tête. . . car enfin, raisonnons... Si vous brisez le pain à la mécanique... je dis le pain, parce que ça vient naturellement à la bouche, qu'est-c' que vous mangerez demain ?
TOUS , sourd/'ment.
Nous mang'rons. . . nous mang'rons. . .
COLIGNON , auec chaleur.
Vous mang'rez rien dutout... parce que vous n'aurez pas de pain avec 1. . . Ce qu'il faut poursuivre, c'est un tas d' machines inutiles , comme les métiers à tisser. . . les. . .
LE FORT
Minute! je défends les métiers. . . c'est eux qu'est cause que je n'ai payé c' pantalon que cinquante-deux sous.
COLIGNON.
Tu n'as payé ça qu' cinquante-deux sous ?
MARTEL
Ah ! c'est pas fort. . .
COLIGNON.
C'est ben gentil, tout d' même, si c'est bon teint. . . Tu me donneras l'adreise... C'est que pour quatre francs dix sous on peut s'habiller... Alors, laissons les métiers à tisser.
MARTEL
Eh bien ! aux tannenrs!
TROISIÈME GROUPE
Non I ( Us se séparent en dmx groupes. )
PREMIER GROUPE
Vous êtes des girouettes!
( Ils se menacent et lèvent leurs bâtons. ) ISIDORE, pa<!sant au milieu.
Ecoutez-moi. . .
AIR : Dans ce castel , dame de haut lignage.
Mes bons amis , j' l'aurais parie d'avance , On a voulu vous troubler la raison.
Voilà déjà la discord' qui commence , Profitez en , qu'ça vous serv' de leçon. Quand , pour nos droits , il fallait fair' la guerre. Vous n'aviez tous et qu'un cœur et qu'un bras ; Mais , du moment qu il s'agit de mal faire , Vous voyez bien qu'vous n'vous entendez pas.
SCENE XVIÏ
LES MÊMES, JUDAS, puis LA MÈRE MARTEL et ADÉLAÏDE.
JUDAS, accourant.
Qu'est ce que vous faites donc là?. . . je vous croyais à la besogne.
ISIDORE , vv entent.
Justement, voilà le clampin qui vous met en avant.
JUDAS
Qu'est-ce que c'est?
ISIDORE, saisissant Judas.
Eh bien ! oui, je vous attaque corps à corps. . .
COLIGNON, faisant ranger le monde, (onime si Isidore et Judas allaient se battre.
Faites de la place !
ISIDORE
Vous semez la zizanie , les pièces cent-sous , et personne ne vous connaît.
MARTEL
Si, il s'est battu dans les trois jours.
ISIDORE
C'est lui qui le dit. . . Où était-il?
JUDAS , avec aplomb.
Partout. . . A Babylone !
ISIDORE
Pas vrai ! j' t'y ai pas vu.
JUDAS
Au Louvre !
MARTEL
Ail ! j'y étais , et j' te connais pas.
JUDAS , .s'<? troublant.
Ah ! c'est que dans ce moment là je prenais les Tuileries. . .
COLIGNOÎT.
Prenez garde , mon cher , je suis le cent trente-deuxième qu'est entré le premier aux Tuileries, et j' n'ai pas souvenir, . .
LE GARÇON MARCHAND DE VIN, perçnnf la f 01 de.
V crois hien. . . il était cacbé dans la cave du bourgeois, au fond d'un tonneau . . .
COLIGNON.
Au fond d'un tonneau ! . . . alors, il a fui !.. .
TOUS
C'est un mouchard I
ISIDORE
11 a les mains propres !
COLIGNON.
Ne lui faites pas de mal. . . Qu'on l'arrête et qu'on le fouille ... ( On le prend au collet. )
MARTEL
Tenez bien. . .
( Judas se haïsse ; la veste leur reste en deux dans les mains ; il se snuue à toutes jambes. — On veut le poursuivre. — Mouvement, — On entend la niarch^ suivante. )
CHOEUR
AIR : Je suis le petit tambour.
Amis , chacun à son tour , Doit veiller sur la capitale. . .
Que la garde nationale Soit h son poste nuit et jour.
Coalition.
BERNARD , au milieu des oui^riers.
Eh Lien! eh bien! mes cnfans , qu'est-ce qu'il y a?. . . pourquoi ce tumulte ?
MÈRE MARTEL
Tiens, c'est monsieur Bernard, qui commande la patrouille.
COLIGNON , à un garde.
Vous êtes donc de garde aujourd'hui, monsieur Clairet?. . . ( Aux autres. ) Je 1' connais , c'est notre épicier. . . bon enfant !
BEBNARD.
Qu'est-ce qu'il y a eu?. . . Est-ce que nous voulions faire du tapage, nous autres?
COLIGNON.
Nous ? . . . ( yf nd-j'oix. ) C'est pas ça , capitaine , il y en a qui voulaient se soulever j maïs nous e'tions là . . . nous les avons empêches . . .
MARTEL
Oui , c'est un drôle qu'est venu nous subtiliser.
COLIGNON.
Mais nous tenons sa de'froque. . .
ISIDORE
JN'ous allons savoir qui c'est.
MARTEL
Faut voir ce qu'il avait dans l'âme !
COLIGNON.
Et dans les poches !
MARTEL, tirant un liure.
l^raite' de la Pe'nilence !
ISIDOKB ,Jbuillan/ dans l' autre poche.
Et des placards ! . . . Ah I . . .
MARTEL
Il ne faut plus demander ce qu'il était . . .
TOUS
Le misérable !
COLLIGNON
Encore un porichinel de jésuite î
ADÉLAÏDE
Je n' suis plus étonné qu'il s'est sauvé dès qu'il a vu la garde nationale.
MÈRE MARTEL
Preuve qu'il s' sentait fautive . . .
COLI&NON, câlinant.
Pardine ! il n'y a que les mal agissans qui craignent la garde nationale .. . Dieu! ma brave garde nationale!... J' passe devant tous les postes , moi , j'ai pas peur. . . Vive la garde nationale !
BERNARD
C'est ça, mes amis. . . n'écoutez pas tous ces donneurs de conseils... c'est de l'ancienne boutique... Soyons calmes , paisibles. . . Si nous avons quelque chose de juste à demander, pourquoi faire du bruit?... N'avons-nous pas le bon droit pour cliacun , et Philippe pour tout le monde.
AIR ih Julie.
Que l'amour de l'indépendance Ne vous fass' pas oul)lier votr' devoir ;
Distinguez toujours la licence
Des droits que vous pouvez avoir !
Mes chers amis, que la paix vous soit clière, Que le bon ordr' par- vous soit respecté : Vous êtes tous enfans d' la liberté ,
Ne déchirez pas votre mère !
MARTEL
Il a raison , retournons aux ateliers!
TOUS
Oui , il a raison ; retournons aux ateliers !
MARTEL
Monsieur Bernard , nous allons en faire le r'double.
COLIGNON.
}' vas seul'ment demander la permission à mou bourgeois d'aller rendre les derniers d'voirs à mon oncle. . . et. . . ISIDORE, riant.
C'est pas la peine. . . il t'attend d'uiain à dîner.
Hein î où ça ?
COLIGNON, sautant.
ISIDORE
Chez lui ... ruo Jean-Pain-Mollpt.
COLTGTiON , 7-egardoni Jsidorc. Mon oncle ! . . . Ah ! farcour , tu vas sur mes brisées . . . tn fais des colles ! ... Eh bien ! j'en suis content. C pauvre oncle . l'aime inienx boire à sa santé'. . . Mes amis , je propose un repas dédie à l'ordre pnblic.
TOUS
Ça y est!
EERNARD.
Nons en faisons les avances . . .
ISIDORE
Ca s'ra pour nos fiançailles.
MARTEL
Ça r'mettra d' l'harmonie . . .
COLIGNON.
Oui. . . on d'vrait donner des banquets tous les jours.. . on n'en donne pas assez . . . v'ià 1' mal . . .
CHCEUR.
AIR : Tape , frappe.
Plus de guerres!
D' partis contraires !
Mes amis , Soyons tous unis!
Pour la France 11 n'est plus d' souffrance , Quand ses fils Sont tous réunis !
VAUDEVILLE FINAL
^ir de l'album .
BERNARD
Bons ouvriers , que la raisou vous touche , Tenez-vous ferme , et donnez-vous le bras ,
( 57 ) Craignez ces gens qui , le miel à la houohe , Pour vous tromper sont toujours sur vos pas. (liia.)
Le fol espoir dont on vous berce Perdrait la caiis' qui vous a tant coûté. . . Si vous voulez d' l'ouvrage et du coinmerci , Ils sont dans l'ordre et dans la liberté-'
ISIDORE
Moi j'aime à voir la garde nationale , Fidèle au post' le jour comme la nuit.
Veiller sur notre capitale. . .
Honneur! honneur! ... à cet habit Cent fois honneur! à ce modeste habit ! En le voyant nous n'avons plus d'alarmes ; Par toul's les class's en France il est porté. . . Braves bourgeois , ne quittez pas vos armes , J ...
Vous sauveiez l'ordre et la liberté! j ^
MARTEL
Moi j' suis un bon pcr' de famille , Mais j'ai 1' malheur de boire im p'tit coup d' trop ;
Et le dimanche , à la Courtilie , y fais des bêtis's quand j'ai pompé F sirop. (Bis.)
Et quand je m' trouve un' fois dans les casquettes , J' fais hoir' souvent 1' voisin d'autorité. . . J' cass' bien aussi queuq's verr's et queuqu's assiettesj i ^ Mais j' suis pour l'ordre et pour la liberté! \
Que des médians les Iram's vous soient connues,
Ne croyez pas au laugag' bienfaisant, D' ces gens qui mett'nt au coin dos rues Leurs placards de boue et de sang ! {Bis.)
Couvrant d' grands mots tous leurs projets coupables,
Y d'mand' vengeance. . . et n' pari' pas d'équité. . •
Voilà ^ Français! voilà les misérables,
.(Bis) Ennemis d' l'ordre et de la liberté !
COLIGNON , au public.
N'y a pas , Messieurs , un' consigne assez foi te
Pour empêcher île silller en payant^
D'ailleurs, c'est un droit qu'à la porte ,
Comm' disait et' autre , on achète en entrant. (Bis.)
Sur nos couplets , si la critiqu' veut mordre ,
Applaudissez avec bonté. . .
Jamais, Messieurs, nous n' vous en donn'rons l'ordre, I /„. ^
Mais on en a toujours la liberté. i
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